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Le compositeur Luc Ferrari
est la figure tutélaire du
lieu jusqu’au 13 novem-
bre : l’artiste, décédé en

2005, fut un musicien libre et 
innovant. Il étudia la musique 
sous la direction d’Arthur Honeg-
ger et d’Olivier Messiaen. Puis fit
un bout de chemin avec Pierre 
Schaeffer.
Il composait à partir des sons du 
quotidien et intervenait dans les 
domaines les plus divers : films, 
œuvres symphoniques, installa-
tions. Il ouvrit aussi une nouvel-
le voie à de nombreux musiciens.
Y compris des DJ’s comme le Mul-
housien Erikm, avec lequel Luc 
Ferrari collabora dans les années
90.

Avant tout une 
question d’écoute

C’est avec Music promenade, une 
œuvre pour bandes magnétiques
datant des années 1962 à 1969, 
que s’ouvre l’exposition 000L/
Sound Fictions. Sandrine Wy-
mann, épaulée par l’historienne 
de l’art Anne-Laure Chambois-
sier, explique : « Nous som-
mes allées aussi loin que pos-
sible dans le concept d’immatéri
alité, en travaillant sur la notion 
du son en tant que générateur de
récit, de fictions. Music Prome-
nade est le point de départ
auquel nous avons associé Ma-

thias Delplanque, Eddie Ladoi-
re et Cédric Maridet. Ils sont ve-
nus cet été pour découvrir le lieu
et réfléchir ensemble à l’articula-
tion de leurs créations. »
Les "installations" sonores coha-
bitent donc dans l’espace ouvert 
de la Kunsthalle, habillé de cou-
leurs et de textures moelleuses 
par la designer textile Bérengère 
Paris. Seule Circling, pièce sono-
re d’Eddie Ladoire, est isolée : 
l’artiste, formé aux Arts appli-
qués et à la musique électroa-
coustique au Conservatoire de 
Bordeaux, propose, au sein d’un 
espace clos et sombre, une écou-
te "immersive". Quatre haut-
parleurs diffusent notamment 

des sons recueillis au sein des 
entreprises DMC de Mulhouse et 
Meyer-Sanboeuf de Guebwiller.
« La dimension cachée des 
bruits, leurs mélodies sont une 
problématique récurrente dans
mon travail. Pour moi, les lieux 
racontent des histoires, gardent 
des traces sonores et en produi-
sent de nouvelles », précise Ed-
d i e  L a d o i r e .  L ’ i n s t a l l a -
tion de Cédric Maridet, Hors-
champs, se déploie en quatre 
temps et quatre points d’écoute, 
mélangeant des sons très variés, 
bruts ou retravaillés. Tendre 
l’oreille est une façon d’appréhen-
der le monde pour cet artiste for-
mé à la littérature et la sociolin-

guistique, qui vit à Hong Kong. 
Le Nantais Mathias Delplanque, 
enfin, propose avec Double inté-
rieur une ballade sonore in situ : 
il a capté les bruits du bâtiment 
de la Fonderie, ses allées et ve-
nues estudiantines, mais aussi le
murmure de la Kunsthalle et 
l’écume des œuvres de ses cama-
rades artistes. R

CLAUDINE STUDER-CARROT

Q Jusqu’au 13 novembre 2016 à la 
Kunsthalle, 16 rue de la Fonderie à 
Mulhouse. Du mercredi au vendredi 
de 12 h à 18 h et samedi et 
dimanche de 14 h à 18 h. Jeudi 
jusqu’à 20 heures 
www.kunsthallemulhouse.com

Les trois artistes entourant Brunhild Ferrari, la veuve du compositeur décédé en 2005. 
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Culottée, la nouvelle exposition de la Kunsthalle de Mulhouse. Aucun tableau, pas 
de sculpture, nul dessin ou vidéo. Sons et bruits sont les seules œuvres que donne à 

entendre (et à voir finalement…) l’exposition 000L/Sound Fictions.

MULHOUSE   Nouvelle exposition à la Kunsthalle

La mélodie
des bruits

MUSIQUE  Opéra national du Rhin

Un Tour d’écrou réussi

LA CONFIDENCE de Benjamin 
Britten à son ami Ralph Haw-
kes en 1946 vaut la peine 
d’être rappelée : « Je suis pas-
sionné à l’idée de développer 
une nouvelle forme d’art - 
l’opéra de chambre, qui se 
tiendrait aux côtés du Grand 
Opéra, comme le quatuor se 
tient aux côtés de l’orches-
tre. »
Effectivement, dans ce subli-
me Tour d’écrou à l’affiche de 
l’Opéra du Rhin, tout semble 
concentré à l’extrême, du
nombre de chanteurs solistes
aux musiciens au sein de l’or-
chestre, dont certains joue-
ront plusieurs instruments 
(la flûte, le hautbois, la clari-
nette et le percussionniste) 
pour mieux servir la nouvelle
fantastique de Henry James.

Une distribution parfaite
Autant le dire tout de suite, 
cette production, réalisée en 
coproduction avec le Theater 
an der Wien, fonctionne à 
merveille. Distribution par-
faite, au premier rang de la-
quelle il faut citer les deux 
benjamins de la troupe, Odile
Hinderer en Flora, et Philippe
Tsouli en Miles. On est admi-

ratif de la maturité de leur 
chant, de leurs capacités 
théâtrales, leur précision
rythmique, leur justesse ja-
mais prises en défaut, leur 
projection vocale aux antipo-
des des traditionnelles voix 
d’ange que l’on voit parfois 
distribuées.
Ils sont entourés par quatre 
merveilleux adultes en Hea-
ther Newhouse (la Gouver-

nante), Anne Mason (Mrs Gro-
se), Cheryl Barker (Miss 
Jessel) et l’excellent Nikolai 
Schukofff en Peter Quint/Le 
Narrateur. Attachés à une dic-
tion parfaite, nos solistes 
font preuve d’une rare musi-
calité, ne couvrant jamais les 
voix d’enfants, en totale in-
telligence avec le chef, ayant 
intégré le paramètre de l’opé-
ra de chambre en osmose 

avec un esprit d’ensemble qui
ne survivrait pas à des chan-
teurs avides de faire briller 
leurs aigus pour épater la ga-
lerie.
Car tout sonne ici étonnam-
ment juste, de la dramaturgie
d’Ian Burton aux lumières de
Peter Van Praet, des costu-
mes et décors de Luis Carval-
ho jusqu’à la vidéo de Finn 
Ross dans cette remarquable 
scène du rêve érotique de La 
Gouvernante. Aidés en cela 
par le grand architecte Pa-
trick Davin, attentif au moin-
dre détail.
Dans les interludes musicaux
lovés entre les scènes, Davin 
parvient même à relancer 
l’énergie scénique en suggé-
rant ici une couleur orches-
trale à son Orchestre Sym-
phonique de Mulhouse,
parfait de la première à la 
dernière scène, là une atmos-
phère faisant désirer la scène
suivante.
Reste à louer l’admirable tra-
vail de Maria Lamont et Lau-
rie Feldman, qui auront "re-
monté" la mise en scène de 
Robert  C arsen,  intacte 
d’étrangeté, et en définitive 
de fidélité au chef-d’œuvre de
Britten. R

BENJAMIN FRANÇOIS

Q À l’Opéra de Strasbourg le 
30 septembre. À la Filature de 
Mulhouse le 7 octobre à 20 h et 
le 9 octobre à 15 h.

L’étrangeté du Tour d’écrou mis en scène par Robert Carsen.  
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Belle réussite collective pour
ce Tour d’écrou de Benjamin 
Britten monté à l’Opéra 
national du Rhin et mis en 
scène par Robert Carsen.

MUSICA  Mririda d’Ahmed Essyad
Un opéra pour les femmes,
une œuvre pour la voix

COPRODUITE par l’Opéra du 
Rhin, qui en a fait commande, 
par le Conservatoire de Stras-
bourg et Musica, l’œuvre est 
dédiée à Jean-Dominique Marco 
et à Nicole Dreyer, laquelle se 
réjouit que les contacts noués 
par le musicien et sa librettiste 
Claudine Galea ainsi que par le 
metteur en scène Olivier 
Achard, à la Robertsau, dans 
des ateliers d’écriture au centre 
culturel de l’Escale, aient nourri 
l’approche du sujet et aient leur 
reflet dans le prologue.
Le personnage de Mririda est 
l’allégorie de la liberté et la joie, 
et inspire le courageux combat 
contre l’occupant, qui met face 
à face hommes et femmes, amis 
ou ennemis, et se termine dans 
la mort.
L’ambition d’Essyad était de 
faire de la voix l’incarnation de 

la passion. Le chant est ponctué 
par l’orchestre distribué en 
parties solistes dans un style en 
courtes phrases nerveuses et 
vives recréant la tension fié-
vreuse qui parcourt les 14 scè-
nes, sans ménager vraiment 
d’espace de calme dans leur 
enchaînement.
Sous la direction rigoureuse et 
toujours très concentrée sur le 
propos de Léo Warynski, l’En-
semble orchestral du conserva-
toire et de l’Académie supérieu-
re de musique de Strasbourg n’a 
pas fléchi dans sa tâche pour 
accompagner le plateau où les 
artistes de l’Opéra studio de 
l’ONR ont tenu toute leur place 
et se sont imposés dans leurs 
rôles respectifs : Francesca 
Sorteni était Mririda, Louise 
Pingeot la jeune fille, Coline 
Dutilleul la vieille femme, Diego 
Godoy le mercenaire, Camille 
Tresmontant l’étranger et Antoi-
ne Foulon l’officier. Dans cette 
œuvre très collective, les 
chœurs de l’OnR de Sandrine 
Abello étaient dans la fosse 
pour donner à Mririda toute sa 
culmination dramatique.

MARC MUNCH

Q Le spectacle a été enregistré par 
France Musique.

L’argument de l’opéra de 
chambre Mririda créé di-
manche à Musica tenait à 
cœur au compositeur Ah-
med Essyad. Son sujet, l’his-
toire d’une femme résistan-
te durant la guerre du Rif de 
1920, est pour lui symboli-
que de tout combat pour la 
libération féminine.

LITTÉRATURE  Nos lieux communs
Chloé Thomas
sur les traces des « établis »

« “Conformisme”, “résistances”, 
des générations […] encore des 
guillemets, des histoires, des 
histoires d’amour, et tous nos 
lieux communs. » En quelques 
mots de la dernière page du livre 
transparaît, en concentré, le visage 
du roman entier. Un visage au 
conditionnel, entre parenthèses et 
guillemets, tant de traits et de 
détails qui forment une expression 
glacée face à la banalité du désa-
mour.
Les deux parties du livre - « Eux » 
(la génération de jeunes universi-
taires de gauche des années 60) et 
« Nous » (celle des années 90-
2000), se confondent dans le récit 
d’un échec existentiel commun.
Nos lieux communs est un roman 
intelligent, dont l’objectif pourtant 
reste indécis. Parfois, on croirait 
qu’il s’agit de comprendre et 
décrire la motivation et le destin 
des « établis » à travers le couple 
séparé de Bernard et Marie – Marie 
partie en abandonnant au père 
leur enfant commun Pierre.
Dans les années 60, ils avaient 
répondu à l’appel de Mao qui 
encourageait les intellectuels à 
rejoindre la classe ouvrière dans 
les usines. Surtout avec l’idée de 
l’instruire et la préparer aux idées 
de la Révolution. Ils avaient rompu 
avec leur milieu pour s’établir 
derrière les chaînes de production 
de masse, on les a donc appelés les 
« établis ».
Certains, comme Bernard, ont vite 
abandonné cette voie pour revenir 
à un quotidien en rapport avec leur 
instruction et leur milieu social. 
D’autres, comme Marie, ont persis-
té. Le livre n’est pas très convain-
cant quant à la motivation de la 
femme à quitter le couple et son 
fils pour rester fidèle à l’usine. 

Pourtant, c’est le cœur de la pro-
blématique de l’auteure.
Chloé Thomas bâtit une galerie de 
portraits à partir des notes prises 
par son héroïne Jeanne, la compa-
gne de Pierre qui cherche à mieux 
comprendre son ami à travers le 
destin de ses parents militants, 
mais aussi à se comprendre elle-
même dans sa relation amoureuse.
Normalienne, agrégée et actuelle-
ment attachée temporaire d’ensei-
gnement et de recherche à l’uni-
versité Paris 8 en fin de thèse sur 
l’œuvre de Gertrude Stein, l’auteur 
a déjà beaucoup lu et analysé. Mais 
elle a senti : cela ne suffit pas, ni 
pour comprendre le monde, ni 
pour y vivre.
Dans ce roman, elle livre une idée 
plutôt abstraite de leur engage-
ment. Elle n’a pas non plus réussi 
à s’y rencontrer elle-même, en 
dehors de son rôle de jeune norma-
lienne, trop intelligente pour 
croire à l’amour et se saisir avec 
passion de ses paradoxes. Cet 
« échec » fait écho à l’échec de 
Jeanne qui abandonne ses prises 
de notes, à la “mort du lyrique” 
que Chloé Thomas situe dans les 
années 80, comme T.Adorno 
l’avait située après Auschwitz.
Que reste-t-il alors dans « l’hiver 
perpétuel » ? Un récit postmoderne 
qui s’écoute, s’analyse, pratique la 
citation et l’auto-citation, pour 
enfin renoncer même à soi.

DOSTENA LAVERGNE

Q Chloé Thomas, Nos lieux communs, 
éd. Gallimard, 173p., 16,50€

La jeune Alsacienne norma-
lienne et agrégée Chloé 
Thomas signe un premier 
roman chez Gallimard : Nos 
lieux communs. Un regard 
sur l’héritage des « établis » 
des années 60.

Chloé Thomas. 
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EN BREF
STRASBOURG

Sans Armand Gatti…
La Maison de l’Amérique latine 
entendait lui rendre hommage 
ces jours-ci : poète, auteur, 

réalisateur, artiste protéiforme, 
Armand Gatti ne pourra être à 
Strasbourg, ayant été victime 
d’un malaise. De même qu’est 
annulée la projection du film El 
otro Cristobal.


